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Le Citiholieliume aux E (1)

L'ère du catholicisme aux Etats-Unis con-
mance proprement en 1632, au moment où
lord Balti:nore, à la tête d'une colonie: de ca-
tholiquties anglais contraints de fuir l'Angleter-
re,aborcla auxMa ryland et yionda La preilière
Eglise, qui comptait autant de ntifesseurs de
la foi que de membres et que cdirigeaient cieux
jésuites dérobés par uisard au m a ryre. La
colonie me grossit bientôt des catholiques réfri-
gi6s de l'Irlande, de l'Angleterre et clos divor-
ses parties de l'AIlemagne ; elle jouit quel-
que temps d'une grande paix, mais les héré-
tiques qui habitaient les contrées voisines Par-
vinrent à s'y introduire peu à peu et à la boul-
verser. Lord Baltiiore, qui avait le ses de-
niers acheté le terrain aux sauvages et Lobte-
nu d lioi pour lui et ses descenîdanits le droit
le gouvernucr à perpétuité, qui y rwait cou-
duit ses premiers habitants, Ci avait chassé
les bêtes fauves et l'avait couverte de riches
plantations, de maisons et de villages, lord
Baltimore fut contraiint de s'enfiir uvec ses
fils, y laissant la religion pins cruellenient op-
primée qu'en Anugleterre mè ne, opprimée
comme elle J'était dans tout le reste cde lA-
frique aligliaise, où toutes les sectes étaient li
bres, y comptris le judaïsme, le mahoimxtisIe
et le 1 aganisme; où sule l glise catholique
était enchaîn ée. L'héritier de loid Balti-
more ni, recouvra pou r un temps le gouiver-
nement dtii Maryland qu'u p.ix d(e l'a posta-
sie et ii parjure. Les lois qui nci A nleterre
privaieit les catholi q u es de leirs droits dc ci-
toveus étaien t. ci vgieir dans les colonies
amricaineùs, o cdes ageIts irr'spoinsables les
appliquaient arbitrairemeit et avec iuine ri-
geur pius grande encore iqiu ldans la mère-
platrin. Cet état de chose dura jusqu'aui delà
de la moit ié di siècle dernier. A cette épo-
que les réprésentants iles dtiverses provinces,
lassés i tant d'oppression, proclamèrent, mal-
gré lAngleterre, la liberté d(e conscience poui
tous les Amérieains. quelle que fût leur croy-
ance, et le libre exarcice de tout culte chré-
tien, quelle que fût .ïa forme. Ueiîancipa-
tion complète de l'Amériqiic-niiiie, déclarée
solennellement en i 1776,assira d'uie manière
stable aux catholiques la iberté d'exercer et
de propager leur culte et les rendit inldêpen.
dants de toute intluence, soit des sectes, soit
lii Gouiverne mont.

Jusqu'à ce moment le catholicisme, loin de
gradir et de s'étendre, s'était à peine ninai-
tenuî vivant ; nais lès lors il commença à
prendre vigueur et à se propager avec iue ra-
pidité de jolir cii jour plus grimdcîLe. Les fid è
les repxrireiit 'oit rage, les pasteurs redoullrent
de zèle; les missioai coru enu-iit de ton-
tes parts, ii Caada,d Pirlait clede la rance
et <le lcitlie. Le nombre iles convcrsions fut
bientôt hors de toute proprtion avec le nom'în-
bre des ou vriers. Le Marylaind tait le con-
t re dc la catlo'icité des Etats-Unis. et en
1800 Baltimore devint in sitge piscoîal.
D'autres diocèses s.-formèrent successivemienit.
Aujourd'hui il y a trois archevécliés, 3alti-
more, New-Yoik. Saint-Louis et vingt srpi
évêchés; Cn tout trente diocèses. Le nombre
des prêtres, lion comîpris ceux de la Califiriie
et dii Nouveau-exiae, est lu tOSO. On
compte plus de 1070 églises, nvec environ
550 chu pellhs, 19 séminaires, 17 collèges, 90
écules primaires, 19 ordres et congrégat ions
dle religieux isavoir : Ics Béiédietius, les Do.
minicains. les A uguistins. les Franci cains, les
Prémontrs. le.a ésitites, les Lazari<tes, les
Sulpiciens, les Rédemptoristes, les Trapistes,

(1) Extrait d'une correspondance publiée par le 'Cat-
tolico " deGünîes.

les Oblats de iMarie, les Crucifères, la con-
grégition du Trè-Précieux Sang, les Frères
dc lu doctrine chrétienne, les Frèr s de S:.iit
François, les Frères de Saint-Pautrice, les Frè-
res chrètiens de laSociété deMarie et les Frè-
res de la Saite-Croix.

Semblablemnent, il y a I Sordcres ou congré-
gatins de religieuses ; savoir: les Carmélites,
les Domiiinieaines, les Ursiliines, les Dames dce
la Visitation, 1-s Sœurs de la Charité, dites ie
Saint-.Tosc plI, celles ditrs dle Nazareth, celles
dites deSaint-Vincent-cd e-Pailes SorsdoNo-
t re-Damne,les Jos'phx' ines,lesSrcurs liiBon-Pas-
tecur,lesUames dcSucr.Coîr,les Surs de Lo-
rette,le:S<curs de laMerci,les Sours le laProvi-
dence, les Sours de Charité, dites 'le la Bien-
licirense Vierge, le Sours de la Sainte-Croix,
les Sieurs du Très-Précieuix-Sang et les Sours
de l'lm maculé CSur de Marie. Toctefois, ce
in sont encore que les commencements (le
commnaîuité. et comme des semences qui pro-
rmettent de rapporter 29, 60 et 100 pour nii.

Le nombre des conversions est surtout con-
sidèrable parmi les véritables anglo-amèri-
cms, parmi lesquels beaucoup contribuent
largement de leurs deniers à la construction
des églises et à la fondation des itnstilitions ide
charité catlioliqtues. Les abjitrations et les
baptêmes sont choses fréqientes; il n'est mîîè-
mie pas rare de voir les ministres ab urer
deux d'entre eix, quic passaient Ipur deux des
plus sages et les plus zélés pasteurs de l'é-
glise anglicane , abjnréremnt à New-York il y
a quelques mois, ce qui fit grand bruit parmi
les protestant-. Le célèbre Browson é tait
ministre avnit sa conversion ; Ou sait qu'il est
regardé comme l'écrivain le plus êloquent de
l'Aiuèriqte et qhue ses ouvrages soni à h fois
ti ties plus beatîxornements le la littêratur ce
aneghte et ue arme pi.îsanxte pour la reli-
gion. Le très digne et si zélé Árcheréque

dle Baltimore était. l déclanîs le protestantisme
plusieurs des prêtres les plus capables et les
plus zélés ont pareillement été protestants et
mième ministres. Le véritable obstacle à la
conversion totale des Américains est surtout
la conduite scandaleuse de ie uucip de ca-
tholiqies niés et élevés cn iEuIronie, et sîtrtott
les mauvais qui arrivent dans ce pays le tous
les coins de I'Eirope. Déjà le catholicisme
est.sipèric'ur-à chaciune desamitres sectes prises
à part. Dans un temps donné, il coiptera un î
pluôs gran: nombre de membres que toutes les
autres sectes prises ensemble.

Nous joignons ici «cix tableaux ; le preiuier
exprime les drogrès de la religion catholique
duas l's Et:ts-Uuis, depuis ISOS.

.A«. B. Dans ce tableau le sonit pas compris
les prêtres, les églises, institutions piescs le
la Californic et d Nonvcau-Mexique réunis
aux Etats-Unis par la derièjre guerre ; ci les
y .joiginant, le nombre des prrtros dépasserait
1,1-1.0, et celui les éoli-ic 1,130 -Sur les
1,073 églises, 80 soutdesservies exclusive-
ment pnri les Pères de la Compagnie de Jésus.
qui dirigent cin outre 7 collèges, 2 sémiiinaires
et - uni versuiès. Le nombr des cathol icues
conucs ic s'élève pas à 2 miliouuts, qui entre-
tiennent cepcldanît plus d U95institutions dLe
charité publituc.

Le secondl tableau est utn extrait di Ca/holic1
Alumna'h pour 1S50, et reprèsente la situiatioti
actuelle dte 1 ß1glisc catlol iqume aux Etats-
Unis. Nous devons taire observer que la po-
pulattion catholique des diocèses dle Bostaon,
Saint-Louiis, Mobile, Little-t'oek, Galve.stonî,
Orgon, City, etc., n'avait encore été nole-
vée lorsque fuit pju blié cet alna uach, et que
la popinulation des auît res ciiocèses n'a été cal-
culée qu' pproximativemenyt. En y ajoitit
la puopuIle tiocn le la Californie et dltu NZ-otveaiu-

I -- -

Mexique, dont il t'a pas fait rr.ontion dans ce que des Etats-Unis varie entre 1,5QO,950 et
tableau, on trouve goite la population catholi- i 2,000,000.

Taibleauî qui rcpresenite Jc prores de la religion dans les
Jatt.Uni. de ISOS à O1850.

Aniées. . . 1808 1830
Diioèse.. . . 1 i1
Euêuest. . . . 2 10
JPrê-res. . . . 68 232
Egtises. . . . 80 230
CMipelles. . . "
S-minaires. . . 2 9
Colléges. . . . 2 8
Eco\ les dtilles . 2 20
Nnobre connu des eatholiques

184n 1841
16 16
17 17

e2 .528
454 5t2
358 394

13 14
12 13
47 49

1842 18-13 18441 1845 1846 1847 1848
16 16 21 21 2' 26 30
21 ' 18- 17 25 25 26 27

541 561 617 683 737 834 890
541 560 611 675 740 S12 9D7
470 475 461 592 560 577 572

17 18 19 22 22 22 22
13 14 15 15 15 14 16
48 48 48 63 63 66 74

18419 1850
30 30
26 27

J000 1080
9A6 1073
560 "

25 29
17 17
86 19

TALBEAU QUI REPRÉSENTE L'ÉTAT DE LA CATHOLICITÉ AUX ETATS-UNIS EN 1850.

DIOCES ES.

Baltimo.e.
New-Orléanis. ..
Loiuis-Ville. . . .

Phi adel mhie.
Ne-w-Yorkî. . . .
CharI:stonm....
Richmuîond. . . .

ciihnati
Saint-Laius.- -

31obile. . . . ..
Détroit . .. .
Vincennes. . .
Dutique. . . .
Nuî,hvlte. --

Piîcisburg. .
Lite-Rock. .

3tilwaokee. -

Oregoin City.

Coh.ti:ae.u la. . .Fomi-til.1
Coveete..
Albuay. . ..
C.o. es...n..
C T e30

TotaI, 30

67
60
46
63
80
67
26
14
7i>
56
16
39
6-1
16
6
7

65
7

78
12
53

10

75

60
60
12
25)
23
18
25
ci2

14

12

45 .

62 30

m6 40
35

1073 505

a

56
59
:55
8a-

822

'1

12

20
27
36

17

6
47
6

42

15

2

.16

46

97

'-'I

b

46
15

"à

16

à,
'C

36

CtC

"à3

'a

"'

136

-t

i6

1t
a,

I
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Mmtde3 la Rteine des Buîlges.
S. M. la reine des Belges a su comb,

avant-hier, Il octobre, à la maladie cru elle
qui. elpuis plusiemrs smailes, tenait en de si
justes alarmes sa royale fatille et son peu-
pie éplorò. Les prières-rdentes udressees ail
Ciel, les neulvaines etIreirises par les [idèles
les supplicat ios ondonnées par les pasteurs,
n'ont pu btenir la gurison de cette noble et
pieuse femme, chêrie et véièrée par Lott sol
royaume.

Louise-Mari-Charlo'te-Isabelle d'Orléans
ltait née à Palrmne le 3 avril 1812 ; cile s'é-

teint à làc de treute-huit ans et demi. Jus-
qu'au meue suprèimc, aile a conservé toute
sa présence d'csprit et toute. sa foi-cec d'àme.
l'Ellc est morte comme savent mourir les chré-
tiens et les BJotirbons. Jeudi, une sorie le
trève avait et accordo à ses sourtiances.
L uguste malade a fait apeler sau conmfes-
heur et a reçu les mais de M. le doyen de
Saitt-Gudulo, le pain des anges. A deux
heures, le saint viatique et l'extrèmiie-otnctioni
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100,000
10.000
35,000

16,00.
200.000

7.300

10.000

71.0007,0004
53000
4.000

70,000

63.00023.000
65,000

65.000

26,000
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1,233,3~>0

lui on été audministrés. Elle avait demandé
expressément qu ses enfants assistassent.å
ceie dlutlourse et Consolante céréionlic.
'Tolite la maiSon di'Orléans était prée;Int. La
reine 'Marie-Amélie, cette mère et cette épou-
Sc si 1.cniaitablenelt éprouvc dlas ses Uec-
lions les plus chères. le roi Léopold, les jeunes
trinces ses tils, le duc de Nemours qui tout
souffrant s'était fiit porter au palmis, le duc
hd'Aumixale, le prince de Joinville, le cdue et la

duchesse le Saxe-Cotrg, la itduchesse d'Or-
lanus entouraient la reine mourante. Rien uc
se out comiparer nux :ingoisses de cette roya-
le iill rcsseamle. autour de dIeux lits ft-
nèbres, à d-ux intervaIles si rlpprochés.

En présecuec les épreuves roouutales dont
la Providence frappe la maison :'Orléanq
nomus n avon qu'un seule pensée de profoide
coimuiisêrntion et llietio sincère. Tmuts ces
princes sunt des petits-fils de Saint Louis;
loin d'eu.xla brauche ninée de leur illustre
ac, battue taussi pa r les tm p1 tes, jetée aussi
sur lu rive de l'exil, visitée oiussi pr les plus
amères atltitons, éprouve pour leurs douleurs

ANDRE LE VOYAGEUR.
(Suite.)

Il faut bientôt songer à continuer notre
voyage ioîis dimes ai vieux Smith quel
en était le but, et il nous parla en ces termes:

Si j'avais cde l'or. je vous le donnerais, il se-
rait inutile dans cette île heureuse ; mais la
nattire lui a prodigué d'aut res trésors, le bois
de sandal y croit de toutes parts ; allez choi-
sir dans nos forêts ce qui peut vous enrichir,
je lie demande pour prix de ce trésor qu'un
éternel secret sur le lieu qui le renferitie
dites qu'il existe un coin de terre dont les lia-
bitants sont heuretx, mais ne le faites point
conniaît re, c'est le seul prix que nous exigeoni
ci échange de notre hospitalité.

Comme si les vSux les bons insulaires nu ts
cussent accompagnés, janmanis iavigatioi nle
fut plus rapide. Nous allàmlies vendre notre
cargaison à Suimatra, et le bonîheur uoussi-
vit encore dlans notre comi ce. Mais il y
avait une loi dans La destinée: mor esprit
inîlquiet devait mler ma vie aux cenes les
plus diverses, aux spectacles les plus opposés.
Après avoir visité ces régions [lue les Malais
ont appelé d'une manière si p6otique les pa,-
vres lu monde, jo m'en allai au Cup, puis j
me dirigeai vers ces mers inconînues où Ker-

gueilenu rêva ui continent, et où 'immortel
Compagnon( le Batik vit s'évunuocuir devant sou
regard d'aigle ce monde imngiuniire. Je dé-
buarquoi aux îles Crozet ; sur ces terres isolées
où victnnent, mourir les dernières puissances
cie li nature, au milieu' de ces brui mes sans (fin
et cde ces neiges éternelles, je vis anu'il y a par-
mi tomtes les créatures vivantes une loi qui
tire sa force de cet instinct mystérieux que
j'avais méconnu, les oiseaux de liers allaient
bien affronter la tempête, mais ils revenaient
près de lecurs compagies et. tu cri de joie disait
leur amour.

La pèche de l'éléphant de mer m'enrichit.
Quand jeui m'mbtruai pour 'Emrope, j'a.

vais acquis une lhomxnête aisance ;cie mes au-
ciens compagnons je m'étais fuit de mes
amis, je pensai un instant que li bonheir mé-
tait point seulement à Pitcairn. Cc-pendai t
à mesure que nous avancions vers la France.
je soigeais ciavailtage à la idurée le mles voya-
ges. J n'étais point sans inquitude, et pour
la première fois je vocîilis mIle le cacher. En-
fin nous dòbarquies à Lonent, et je m.i'achxc-
minai vers notre village, plein de crainte, d'ef-
froi et d'espér auce.

Vous connaissez la cabacxie dmu vieux Pêcheur
qui est à un quart di lieue du rivige, j'y ai
toujours été bien accueilli ; ee fuîtlà i je Ie
rendis aussitôt que je pulis qmuitter le bâtiment,.
.e n. me sentaiiupoint comme lit première
fois le courage d'aller mioi-même savoir des
nouvelles de tout ce qui m'était cher. Avant
qu'on ait été frappô par le malheur, on io
croit poinut uu'il puisse oUs 'atteindre, tmais

quand on l'a vivement senti, en le redoute
toujours, on devient timide à le bra"er.

Il y avuit un assez gmand moibîre de per-
sone.s ruasse mblées chez votre vieil aii ; (1ni
m'accueillit cm me cin reçoit un miiarin ; il ui-
portuit fOrt peu à la plupart que je fusse resté
dans ce monde, muais comimu- j'y étais, on me
revoyait avec uimît sorte d'empressemîent : les
danligers recomiiiiaxidenît à la piti des hommes
ceuix qui les ont couruis ; mais pour celuauon
n'e i est pas plus aimé, on n'aime bienc que
ceux qu'on voitsouiveit. J'ilvais mulle quics-
iins à faire, je n'osais les adJresser à persou-
ie ; il me semblait qu'on aiurait cielne mdevi-
ier, et numh ine une comprit.l. J0 miiotuais em-

pressé Cie demanderl îes noivelles l mmou
vieux pèrcil avail qcmittó le village pour iller
vivre chez mes smoirs ; personn nieo me parla
de Matie.

Enfim la conversation tomba sur les lerniers
événements qui s'étaient passés au hamieauui,
j'espérais que mon ip iî1iêtudie allait se dissi-
pe r. Oh ! mon cher Jacpruets ! j'enteics par-
ler de noces, dhe joie, de dances, et Marie était
imélée à tous ces discours ; -le nom deMarie
reeitissait à mues criles sals qu'il mIce restât
la force d'écouter. Au milieu hit bruit cepei-
dant j'pprirs qu'elle ôtait mariée et que Grmu-
vol était soi époux. Chacun ie ces ricits
ume perçait l'âîmm, et personnlie nremarquait
cmon agitmution, eutr ja mi'tais retiré à P'êeart:
à quai sert ce îîmontrer sa douleur, on ne la fhit
jamais bien comprendre. .

Je ne vous parlerai point d(e ce que j'éprou-
vai, à cette atiliction il s'en est miêlë tanit d'aut-

res ! vous étes toutefois les premîiers que j'aie selterai à elle. Hélas ! lut remitère fois
osé en entretenir. Les douleur sount trop p - qu'elle i'perut, lu re Marie ne mile dit
uibles à raconter quand elles vieunent de notre nen, car nlouis éionS à l'église ; màai à sa pà-
faute. leumuje vis qu'elle souiffrai, et je me reprochai

.TS quittai la cabane, et quand je ue vis un regua qui semblait lui avoir fait-tnt le
seul sur cette hruyrye, miile pensées vinrent mal. J'alli chez ses parents. am m'y accueil-
m'agiter, des réslutions funests mme tour- lit froidement Elle pmrut, et je fus tit à fuit
mentèrent. Eh bien me dis--je, voilà ce qui désarmé ; sa contenance était modeste, mais
n'avait été prédit par elle-même. Ses i- elle ic montrait auicun emhaas ;sas Yeux
rents ont triomph et sans m'oublier peuit-tre éitieit tristes, mis elle cachait par un doux
elle me sucrilie. sourire ce qcue Iotus cuUrient .dit ses regards.

Ce fut dmiquand ce bien, stuc lquel j'au- C'était le comirpagounîî dle son enîfance qu'elle
rais ii fonder mon bonheur. m'eut écha pp, revoyuit, aussi expnima-t-elle sans détour la
que je seutis muremient sa perte. Pour'li-sat i=actimn qu'elie éprouvait à Ile voir échap-
iinue r mon cihgrin, je cherchai à trouver lié encre acx min uc g-rs d'une longue uaiviga-

Lric coupable, et sans cesse tua conduite tion. Je ni lui parlai point rie son xariage,
l'excusail. Oui, monsieur, je pasai lauiiiiut commule je me llpromettuis ie la faire, nais je
enmtièr nuon loin di t lieu où nous sommes di témoignai mn e o nnement de ce que l'tn
miaintennt,je la pssai dans le epetSir. Su songeuit encore -aux périls que je pouvais cou-
j'esse été imnocent. c'est un véiue dèses- ri. Il y a, ume dit-ile, M. Audr-, des ami-
pir que j'auriais ressenti : j'accusais cepeu- tis quii n s'oublienit jamais; elles sont venues
dii mt Maci, cur j'accusais lunivers. J'u rais ave c la vie, et no fi iissent qu'avec elle. L'ab-
fui le liou d(e tma naissace si l'n ne m'y avaiit sencel ieles lmit point cesser, le retour ne tes
point vuit ; pour me venger, je voulus offrir Pi- ranime point ; elles tiennent à l'existence,
mage titi la tranquillité à celle qui semblait mais elles ne doiveut point la troiuler. La.
navoir dédaigné. Hélafs !je Il connaissais vertu dounait mnt l'uss iee à ce peu de
bien peu!q mts; que je ie sus rien y rpoudre, jy vo>-

J'alii visiter queques parents qui ie res- mnis oLute l conduit(-que î Ma-rie devait tenir
tieit dans e villge oi un me confima dans désorm uis. Je n'a'vui pas imgini qu'elle pût
tout ce qu oj'avilis appris: Marie étit mm. en tenir; utre iais je vouluis lui flire
riêe, et Maria, disait-on, se trouv-cuit lieutreise. deAs reproches, ils tourièrent tous contra
Je saurai bien diminuer son bonheur, me dis- moi.
je avect un mouvement d'une odieuse joie gue Je la vis rarement, et j'ourais dû peut-ètre
je ie repens toujours d'avoir remssenti, nous nc point htvoir ; mais il yavait tant'de don-'
vorrons ce qu'elle me dira iersoue je me pré-, cour dans ses paroles, que muon affection pour

une sympathie toute chltienne et toute frater-
nelle. Le ialhetir rapproche les âmes et
réunit les cSurs. Quand unie famille est fau-
clhée pa lange île la mort,ses imenrilues épars
et tremblants sentent un besoin intime de con-
foiirtre leurs hirmies et le resserrer leurs liens.
Cce conseils le la tombe nc seront pa perdus
pour les enfants le Louis XIV.

Voici sur la mort de la reine des Belges
qu(1eblues détails rque nous trCouvons dans les
journaux le Bruxelles :

tA vnt-hier lundi, prise dans la jouiirnée
par une dléimillance, elle dit à Mme d'HuI-Ilst,
mie inîtiimue- amie de la mille : Je eroyaus motu-
rir. ïMine d'Iilst, profondément émuuie, laissa
involouitairement ichnpper quelques motsstur
les danlgrs d'itune seonde défaillaice. Ces
moïo; frappèrent la reine, elle aninça, avec;
une iiefflhble douceur, IPintention de se prépa-
rer aux sacremnients. A Iinstant, l'abbê Guel-
le fut appelé, la reine reçut les sacrements à
deux heures après i:ili levant toute la fa-,
mille réunie. Depuii.s ce moment, elle est
restée dans la méme trianqtuillité, jtusquie vers
troi. heures du matin.

' Avant son agonie qui ne dura qIlue quiel-
quies instants, la reine l'énit ses enfints réi-
nis au pied dle son lil, puis elle s'eteigit, et
sol âme s'échappua 2comle unt rtiayon divin polur
reimloniter vers Dieu qui pel'piclait.

I La reine lari-Amlie montre unie force
d'hme lieroignue. Sa vertu, ses sentimnenîts re-
igieux, souame déclirée par tant d(e malheurs

relèvent cette têe de reine, et la laissent droi-
te devant touts les coupîîs, non d'orgueil, mais
île résignmîiol. " Il ne nous reste que la resi-
gnaion." Voilà ses paroles te-tuelles. Et,
resignée, prpui ère à tout, la reine Amnlie,
lotit tant dle larmes ont tari les larnes, assiste

les yeux scs, mais le visage bronizè d'unie
doui IciIr sourde et profoncl, atx témoignoges
extérieuirs de J'affliction générale que tus les
mii emîbres de la fitcille laissent ma icntenant
écnoppier.

" La reine Anélia, aussitôt après la mort
de notre reine bien-aimée, a fait avertir le
curé cl'Ostenîde et t dnemaindé une mes-e de'
Pircqiiiem à laquieille tous les imembres de la fà-
mille ont assisté. UTine fuile immenso enicom-
brait léglise, qioiqu'il n'yeût qu'un iinter-
valle d'Cun demi-heure entre la mort de la
reine et la célibration du service. La duches-
se dI 'Oré!cuans y ais"istait à côt é le la reinme, aini-
si que le dci ce Nmours.

. Depuis le moimient (le la tmort de la reine,
tout PsI plongé clais unme imiaiorue douleur ;les
mia Ifstatis le deuil sont genéurales, toutes
les ina soins sot. f rmiées, et jusqu'aux bàti-
icits en rade, et en général toute embarca-

tion, Ont hissé les lavillous à mi-mais."

Les Dominicains F ra£ulais.

On sait que jusqu'à ce jour lcsDomiicains
fraiçais, fomindès par le R. P. Lacordaire, et
11 veiu- i] si peu l'a ées à ue situation
fiori ste, se trouvaielit cependant, au se'in
le Iouir Ordre, dans nle situation excepitn-
nele. Il n'étaient pas encore cainoniquemeit
reconî nuscouîmm iiie tUrianlut une Province, et, ani
lieu d'être gouivernés par îtnî Provincalut. sos
l'autoiret itmu GuwéI dil <le lFOrdre, ils 'étaient
directement par leur fondateur, investi pour
cela ie p uvoirs extraordinairs. Cet état de
choses, que nécrssitaieit les commencents
d'une u fidatioi, devait. r lièemet cesser
:lès que la nouvelle iistitutioi uirait pris un
déèvelop eent stulisait et verrait so vueuir
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